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  Première partie


  LES ÉTAPES DU GRAND GÂCHIS


  

    

      « Les mondes dépourvus de mémoire sont condamnés à être des mondes sans avenir. »


      Samuel Pisar,


        Le Sang de l’espoir



    


    

      « Le diable en France était un diable aimable, plein de manières. Ce que sa nature avait de diabolique se manifestait seulement dans l’indifférence courtoise dont il faisait preuve face aux souffrances des autres, dans son je-m’en-foutisme et sa lenteur administrative. »


      Lion Feuchtwanger,


        Le Diable en France



    


  









  IL Y AVAIT EU L’ESPOIR


  

    Les réticences ne se justifiaient pas. Toutes les garanties bordaient les accords d’Évian signés le 18 mars 1962.


    

      « Les Français bénéficieront des mêmes droits et libertés démocratiques que les Algériens […]. Ils pourront aller et venir librement entre l’Algérie et les autres pays […]. Ils exerceront les droits “civils”, c’est-à-dire qu’ils pourront effectuer, comme des nationaux, tous les actes juridiques nécessaires dans la vie privée : acheter, louer, passer des contrats de toute sorte. Ils pourront, notamment, exercer toutes les professions, bénéficier de la Sécurité sociale, etc. La jouissance des droits patrimoniaux est garantie contre toute mesure arbitraire ou discriminatoire […]. Les particularismes seront respectés sur le plan culturel, juridique et religieux : emploi de la langue française, liberté de l’enseignement, sections françaises dans l’enseignement public, statut personnel… »


    


    Sur une affiche du gouvernement – un garçonnet européen tenant par l’épaule une fillette arabe, ils se regardent en riant – ce message annonciateur de lendemains radieux : « Pour nos enfants, la paix en Algérie ». Les accords d’Évian devaient, assurait le général de Gaulle, permettre à « deux peuples de marcher, main dans la main, sur la route de la civilisation » : que du papier !


    Plus d’un million d’hommes, de femmes et d’enfants allaient être chassés d’une terre que, depuis des générations, ils avaient travaillée, enrichie, façonnée de prairies, de champs, de vignes et de vergers, qu’ils avaient hérissée de bourgades et de villes, une terre dont ils avaient peuplé les cimetières et qu’ils croyaient être un pan inaliénable de leur patrie, la France, qu’à l’école, ils avaient appris à vénérer. Après les Numides, les Phéniciens, les Vandales, les Romains, les Byzantins, les Arabes et les Ottomans, leurs aïeux, poussés par la misère, une condamnation à l’exil ou des chambardements politiques, étaient venus de toute l’Europe, beaucoup ne tardant pas à succomber aux épidémies, aux travaux harassants, à la malnutrition, au manque de soins et aux bandes armées arabes. À leurs descendants, ils avaient transmis en héritage leur ardeur au travail et l’idéal républicain de Jules Ferry, le père de l’école « publique, gratuite et obligatoire », qui, le 28 juillet 1885, à la Chambre des députés, avait vanté les mérites de l’expansion coloniale :


    

      « Je soutiens que les nations européennes s’acquittent avec largeur, avec grandeur et honnêteté, de leur devoir supérieur de civilisation. Messieurs, il faut parler plus haut et plus vrai ! Il faut dire ouvertement qu’en effet les races supérieures ont un droit vis-à-vis des races inférieures. Parce qu’il y a un devoir pour elles. Elles ont un devoir de civiliser les races inférieures. Ces devoirs ont été méconnus dans les siècles précédents. Et certainement quand les soldats et les explorateurs espagnols introduisaient l’esclavage dans l’Amérique centrale, ils n’accomplissaient pas leur devoir d’hommes de race supérieure… »


    


    *


    Les pieds-noirs se pensaient chez eux dans ces départements français, sur l’autre rive de la Méditerranée. En 1958, après des années de tergiversations politiciennes et d’instabilité gouvernementale en métropole, d’attentats du FLN et d’incertitudes sur l’avenir qui minaient la population et l’armée en Algérie, beaucoup ont cru en la parole du général de Gaulle. Durant la Deuxième Guerre mondiale, n’avait-il pas refusé de s’incliner devant la barbarie et sauvé l’honneur de la France piétinée par l’Occupant nazi et ses collaborateurs vichyssois ?


    Le 20 janvier 1946, lassé des chicaneries parlementaires, l’homme de l’Appel du 18 juin avait démissionné avec fracas de la présidence du Conseil, « je fous le camp », persuadé que ses compatriotes ne tarderaient pas à le rappeler. Pendant douze ans, ils allaient l’abandonner dans sa retraite de Colombey-les-deux-Églises. Son retour s’est effectué en plusieurs étapes, sur fond de énième crise de la IVe République qui s’embourbait. Des relents de coup d’État.


    Le 15 avril 1958, le gouvernement de Félix Gaillard, socialiste de la SFIO, mis en minorité au parlement, vient de tomber. Le 9 mai, le président de la République, René Coty, charge Pierre Pflimlin, un démocrate-chrétien du MRP, habitué des maroquins ministériels, de former un nouveau gouvernement, le vingt-troisième de la IVe République, en douze ans.


    Ce même jour, le général Raoul Salan, commandant en chef interarmées en Algérie, adresse au général Paul Ély, chef d’état-major des armées, un télégramme à remettre au président Coty :


    

      « L’armée en Algérie est troublée par le sentiment de sa responsabilité à l’égard des hommes qui combattent et qui risquent un sacrifice inutile si la représentation nationale n’est pas décidée à maintenir l’Algérie française, comme le préambule de la loi-cadre le stipule, à l’égard de la population française de l’intérieur qui se sent abandonnée et des Français musulmans qui, chaque jour plus nombreux, ont redonné leur confiance à la France, assurés de nos promesses réitérées de ne jamais les abandonner. L’Armée française, d’une façon unanime, sentirait comme un outrage l’abandon de ce patrimoine national. On ne saurait préjuger de sa réaction de désespoir. Je vous demande de bien vouloir appeler l’attention du président de la République sur notre angoisse que seul un mouvement fermement décidé à maintenir notre drapeau en Algérie peut effacer. »


    


    Toujours le 9 mai, à Tunis, un communiqué du FLN annonce que trois appelés du contingent, le sergent Robert Richomme, les soldats René Decourteix et Jacques Feuillebois, enlevés par des fellaghas le 1er novembre 1956 à la frontière, près de La Calle, ont été fusillés, après un simulacre de procès, le 25 avril, en Tunisie. Officielle depuis sa récente accession à l’indépendance, la neutralité de ce pays voisin ne pèse guère face à la solidarité arabo-musulmane.


    Le 11 mai, Alain de Sérigny1, directeur de L’Écho d’Alger, signe dans Dimanche matin, le supplément dominical du quotidien, un éditorial sous le titre : « Parlez, mais parlez vite, mon général ». Pétainiste pendant la Deuxième Guerre mondiale, ce pied-noir d’adoption, né à Nantes, rallie l’ancien chef de la France libre :


    

      « En Algérie, ce n’est un secret pour personne que L’Écho d’Alger, dont j’assume la direction depuis 1941, a pris, dès cette époque, une position très nette en faveur de la politique suivie en Afrique du Nord par le maréchal Pétain et conduite par un chef prestigieux, le général Weygand […].


      Aujourd’hui, mon général, la situation de l’Algérie et, partant, de la France, est positivement dramatique. Ce n’est pas le plan militaire qui nous inquiète, c’est ce qu’on appelle communément, le “front intérieur” qui nous angoisse […].


      À cor et à cris, l’Algérie tout entière, privée de sa représentation légale à l’Assemblée nationale, supplie en vain le parlement de faire taire ses querelles intestines pour la formation d’un gouvernement de salut public, seul capable de sauver du désastre dix millions de Français qui, aux yeux de certains, commettent sans doute un crime en voulant rester français.


      Dans leur détresse, vers qui se tourneraient ces Français sinon vers l’homme qui s’est tenu rigoureusement à l’écart de ces luttes misérables et qui incarne l’attachement à la seule cause de la patrie ?


      Je n’ignore pas, mon général, qu’à plusieurs de vos amis qui s’étonnaient de votre silence vous avez répondu fort à propos : “À quoi bon parler si l’on ne peut pas agir ?” Aujourd’hui, me tournant vers vous, je m’écrie : Je vous en conjure, parlez, parlez vite, mon général, vos paroles seront une action. »


    


    Le 13 mai, Pierre Lagaillarde, avocat, officier parachutiste de réserve et président de l’Association générale des étudiants d’Algérie (AGEA), le général Salan et son adjoint, le général Edmond Jouhaud, un pied-noir, ainsi que plusieurs chefs militaires, dont l’amiral Philippe Auboyneau, qui commande les forces maritimes en Algérie, soutenus par le général Jacques Massu, ancien combattant de la France libre, Compagnon de la Libération, et sa 10e division parachutiste, appellent les Algérois à se joindre à eux, square Laferrière, devant le monument aux morts d’Alger, que domine le Gouvernement général, dans un hommage aux trois appelés exécutés en Tunisie par le FLN. Depuis le 11 novembre 1928, date de son inauguration, Le Grand Pavois, œuvre du sculpteur Paul Landowski, symbolise la fraternité franco-algérienne dans les combats de la Grande Guerre2. Grève générale. Magasins fermés. Des flots denses, pieds-noirs, Arabes, convergent vers le square Laferrière. Alger la blanche éclate de lumière sous le soleil. Drapeaux et banderoles colorent de bleu-blanc-rouge la foule, de plus en plus compacte, d’où s’élèvent La Marseillaise, Le Chant des Africains3 et ce slogan scandé en cinq notes : « Al-gé-rie fran-çaise ! Al-gé-rie fran-çaise ! »


    Même allégresse à Oran. José Castano a douze ans. Il racontera :


    

      « Pour la première fois, une race neuve prend conscience d’elle-même. Ce n’est pas une voix isolée qui crie et qui chante sa joie au hasard de l’inspiration. C’est tout un chœur de jeunes volontés qui s’accordent dans un même rythme, qui se sont groupées avec intention et qui savent parfaitement ce qu’elles veulent : une Algérie unie, une Algérie fraternelle, une Algérie en paix. “Arrachez vos voiles !”, ordonna une femme musulmane à un petit groupe de jeunes filles, vous êtes libres. Les haïks tombent un à un4… »


    


    Conduits par Pierre Lagaillarde, en tenue « léopard », des manifestants s’emparent du Gouvernement général et constituent un Comité de salut public. Présidé par le général Massu et composé de militaires et de civils, dont des gaullistes très actifs, il exige que soit créé, à Paris, un gouvernement de salut public, « seul capable de conserver l’Algérie partie intégrante de la métropole ».


    Dans la nuit, Pierre Pflimlin reçoit l’investiture de l’Assemblée nationale. Les partisans de l’Algérie française se méfient de lui. Ils lui reprochent de vouloir négocier avec le FLN, par l’entremise du Maroc et de la Tunisie.


    Le 14, au petit matin, le général Massu « supplie le général de Gaulle de bien vouloir rompre le silence en vue de la constitution d’un gouvernement de salut public qui seul peut sauver l’Algérie de l’abandon ».


    Manchette en première page de L’Écho d’Alger : « Journée et nuit d’insurrection patriotique ».


    Le 15, déclaration du général de Gaulle :


    

      « La dégradation de l’État entraîne infailliblement l’éloignement des peuples associés, le trouble de l’armée au combat, la dislocation nationale, la perte de l’indépendance. Depuis douze ans, la France, aux prises avec des problèmes trop rudes pour le régime des partis, est engagée dans ce processus désastreux.


      Naguère, le pays, dans ses profondeurs, m’a fait confiance pour le conduire tout entier jusqu’à son salut. Aujourd’hui, devant les épreuves qui montent de nouveau vers lui, qu’il sache que je me tiens prêt à assumer les pouvoirs de la République. »


    


    À la Une de France Soir, ce jeudi 15 mai :


    

      « Investi, l’autre nuit par 274 voix contre 129, après le coup de force du général Massu à Alger, Pflimlin : “J’ai chargé le général Salan de maintenir l’ordre à Alger. Il assume cette mission depuis mercredi matin.” »


    


    Le 16, à 12 heures, du balcon du Gouvernement général, le général Salan lance à des milliers d’Algérois, toutes communautés confondues, massés sur le Forum :


    

      « Tout d’abord, sachez que je suis des vôtres, puisque mon fils est enterré au cimetière du Clos-Salembier. Je ne saurais jamais l’oublier puisqu’il est sur cette terre qui est la vôtre. Depuis dix-huit mois, je fais la guerre aux fellaghas. Je la continue et nous la gagnerons.


      Ce que vous venez de faire, en montrant à la France votre détermination de rester Français par tous les moyens, prouvera au monde entier que, partout et toujours, l’Algérie sauvera la France.


      Tous les musulmans nous suivent. Avant-hier, à Biskra, 7 000 musulmans sont allés porter des gerbes au Monument aux Morts pour honorer la mémoire de nos trois fusillés en territoire tunisien.


      Mes amis, l’action qui a été menée ici a ramené près de nous tous les musulmans de ce pays. Maintenant, pour nous, le seul terme, avec tous ici, c’est la victoire avec cette armée que vous n’avez cessé de soutenir, que vous aimez et qui vous aime.


      Avec les généraux qui m’entourent, le général Jouhaud, le général Allard, le général Massu qui, ici, vous a préservés des fellaghas, nous gagnerons parce que nous l’avons mérité et que là est la voie sacrée pour la grandeur de la France. Mes amis, je crie : “Vive la France ! Vive l’Algérie française !… Et vive De Gaulle !” »


    


    Le 19, conférence de presse au palais d’Orsay, à Paris : le général de Gaulle se pose en recours.


    

      « Ce qui se passe en ce moment en Algérie par rapport à la métropole et dans la métropole par rapport à l’Algérie peut conduire à une crise extrêmement grave. Mais aussi ce peut être le début d’une espèce de résurrection. Voilà pourquoi le moment m’a semblé venu où il pourrait m’être possible d’être utile, encore une fois, directement à la France. »


    


    Et cette phrase : « Croit-on qu’à soixante-sept ans, je vais commencer une carrière de dictateur ? »


    Le 21, un titre à la une de La Dépêche Quotidienne d’Algérie : « Salan à de Gaulle : “Vos paroles ont fait naître une immense espérance de grandeur et d’unité nationale.” »


    Le 27, communiqué du général de Gaulle :


    

      « J’ai entamé hier le processus régulier nécessaire à l’établissement d’un gouvernement républicain capable d’assurer l’unité et l’indépendance du pays. Je compte que ce processus va se poursuivre et que le Pays fera voir, par son calme et sa dignité, qu’il souhaite le voir aboutir. Dans ces conditions, toute action, de quelque côté qu’elle vienne, qui met en cause l’ordre public, risque d’avoir de graves conséquences. Tout en faisant la part des circonstances, je ne saurais l’approuver. J’attends des forces terrestres, navales et aériennes, présentes en Algérie, qu’elles demeurent exemplaires, sous les ordres de leurs chefs : le général Salan, l’amiral Auboyneau, le général Jouhaud. À ces chefs, j’exprime la confiance et mon intention de prendre incessamment contact avec eux. »


    


    Le 29, un message du président Coty est lu au parlement :


    

      « Nous voici maintenant au bord de la guerre civile. Après s’être, depuis quarante ans, tant battus contre l’ennemi, les Français vont-ils, demain, se battre contre les Français ? De part et d’autre, des hommes ont la conviction profonde de servir la Patrie, que, parmi les uns comme parmi les autres, beaucoup ont défendue au prix de si durs sacrifices. De part et d’autre, on semble s’apprêter au combat fratricide. Sommes-nous une nation où la force pourrait primer le droit ? Quels que soient les vainqueurs provisoires, que resterait-il, après une lutte inexpiable, que resterait-il de notre France ? […]. Dans le péril de la Patrie et de la République, je me suis tourné vers le plus illustre des Français, celui qui, aux années les plus sombres de notre histoire, fut notre chef pour la reconquête de la liberté et qui, ayant ainsi réalisé autour de lui l’unanimité nationale, refusa la dictature pour rétablir la République. »


    


    Le 30, en couverture du Courrier de la colère, fondé en novembre 1957 par Michel Debré, sénateur d’Indre-et-Loire et partisan de l’Algérie française, une photo du général de Gaulle et un éditorial titré « Unité et Union » :


    

      « Il jaillit comme une condamnation des folles politiques qui ont gaspillé l’héritage ancien et les chances nouvelles. Il jaillit comme une condamnation d’un État impuissant, inapte à assurer l’avenir de la liberté et l’honneur des citoyens. Il jaillit comme une condamnation des hommes, des quelques hommes qui, contre toute bonne foi, s’entêtent, depuis des mois, à maintenir un régime inconsistant, source principale de nos malheurs.


      Mais il jaillit aussi, ce cri, comme un espoir. Qui peut douter désormais dans le monde de la volonté de l’Algérie de demeurer française ? Qui peut douter désormais de la foi patriotique non seulement de l’armée du peuple, mais également du peuple qui se retrouve dans son armée ? La France est en train de faire une révolution, qui est la révolution de l’honneur outragé contre le mensonge et la honte, la révolution de la nation jeune qui veut grandir contre un système qui l’étouffe jusqu’à la mort… »


    


    Dans le numéro du 2 décembre 1957 de son « hebdomadaire politique paraissant le jeudi », Michel Debré écrivait :


    

      « Le seul problème, pour ceux qui entendent séparer l’Algérie de la France, est d’imaginer le système juridique ou la politique qui mettra hors de la légalité les défenseurs de l’Algérie française. Tant que la loi en Algérie est la loi française, le combat pour l’Algérie française est le combat légal ; l’insurrection pour l’Algérie française est l’insurrection légitime. »


    


    Le 1er juin, le général de Gaulle prononce son discours d’investiture à l’Assemblée nationale :


    

      « La dégradation de l’État qui va se précipitant. L’unité française immédiatement menacée. L’Algérie plongée dans la tempête des épreuves et des émotions. La Corse subissant une fiévreuse contagion. Dans la métropole, des mouvements en sens opposé renforçant d’heure en heure leur passion et leur action. L’armée, longuement éprouvée par des tâches sanglantes et méritoires, mais scandalisée par la carence des pouvoirs. Notre position internationale battue en brèche jusqu’au sein même de nos alliances. Telle est la situation du pays. En ce temps même où tant de chances, à tant d’égards, s’offrent à la France, elle se trouve menacée de dislocation, et, peut-être, de guerre civile.


      C’est dans ces conditions que je me suis proposé pour tenter de conduire une fois de plus au salut le pays, l’État, la République et que, désigné par le chef de l’État, je me trouve amené à demander à l’Assemblée nationale de m’investir pour un lourd devoir.


      De ce devoir il faut les moyens.


      Le Gouvernement, si vous voulez l’investir, vous proposera de les lui attribuer aussitôt. Il vous demandera les pleins pouvoirs, afin d’être en mesure d’agir dans les conditions d’efficacité, de rapidité, de responsabilité que les circonstances exigent. Il vous les demandera pour une durée de six mois, espérant, qu’au terme de cette période l’ordre rétabli dans l’État, l’espoir retrouvé en Algérie, l’union refaite dans la nation permettront aux pouvoirs publics de reprendre le cours normal de leur fonctionnement… »


    


    Le nouveau président du Conseil obtient 329 voix contre 224.


    *


    S’ouvre alors le temps de l’allégresse, de la sérénité, de l’espoir en l’avenir. Un mirage, que le général de Gaulle, à peine installé à l’hôtel Matignon, entretient savamment lors d’un voyage de trois jours en Algérie.


    Le 4 juin, Alger l’accueille dans une explosion de joie. Des nuées de papillons de papier multicolores saluent le passage de sa voiture. À ses côtés : le général Salan. Dans la soirée, une marée humaine envahit le Forum devant le Gouvernement général, où il doit prendre la parole. Elle crie : « Al-gé-rie fran-çaise ! Al-gé-rie fran-çaise ! », « Vive Salan ! », « Vive de Gaulle ! », « Soustelle avec nous ! » En février 1956, des dizaines de milliers d’Algérois avaient hurlé leur désarroi, lorsque le président du Conseil, Guy Mollet, avait « limogé » Jacques Soustelle, gouverneur général d’Algérie, qu’ils estimaient. Du balcon de l’imposante bâtisse, le général de Gaulle lance :


    

      « Je vous ai compris ! Je sais ce qui s’est passé ici. Je vois ce que vous avez voulu faire. Je vois que la route que vous avez ouverte en Algérie, c’est celle de la rénovation et de la fraternité […]. Eh bien ! de tout cela, je prends acte au nom de la France et je déclare, qu’à partir d’aujourd’hui, la France considère que, dans toute l’Algérie, il n’y a qu’une seule catégorie d’habitants : il n’y a que des Français à part entière, des Français à part entière, avec les mêmes droits et les mêmes devoirs. Cela signifie qu’il faut ouvrir des voies qui, jusqu’à présent, étaient fermées devant beaucoup. Cela signifie qu’il faut donner les moyens de vivre à ceux qui ne les avaient pas. Cela signifie qu’il faut reconnaître la dignité de ceux à qui on la contestait. Cela veut dire qu’il faut assurer une patrie à ceux qui pouvaient douter d’en avoir une… »


    


    Le lendemain, à Bône :


    

      « Voilà ce que l’on n’a jamais vu ! Voilà une flamme immense qui sort de toutes ces âmes ! Rénovation ! Fraternité ! Voilà ce que Bône à son tour crie aujourd’hui à la France […]. Que ceux-là qui ont mené, par désespoir, avec courage, un combat cruel et fratricide reviennent prendre part à notre fraternité, la porte leur est ouverte […]. Venez à la France, elle, ne vous faillira pas. J’en suis sûr, aujourd’hui plus que jamais… »


    


    Et à Constantine :


    

      « On ne fait rien de grand sans grand mouvement des âmes et des esprits […]. Ce grand mouvement, l’Algérie l’a suscité […]. Qui peut le faire, l’organiser, sinon la France ? […]. Dans trois mois, les dix millions de Français qui vivent en Algérie doivent participer avec la France tout entière à l’immense référendum qui décidera de son destin… »


    


    Le 6 juin, dans la matinée, à Oran :


    

      « La France est ici ! Elle est ici pour toujours. Elle est ici en vous, hommes et femmes d’Algérie de toutes communautés, catégories et confessions. Elle est ici dans son armée qui accomplit une tâche magnifique de sécurité, et avec une ténacité qui restera à jamais gravée dans notre histoire.


      Elle est ici en ma personne qu’elle a mandatée pour la conduire. Si vous saviez comme j’en ressens l’honneur et la responsabilité […].


      Vive Oran, ville que j’aime et que je salue, bonne, chère grande ville française. Vive la République ! Vive la France ! »


    


    Auparavant, rue d’Arzew, la DS19 noire du président du Conseil, qui roulait vers le centre, est passée devant le cinéma Le Rialto. Sur la façade, en grosses lettres : Les Carottes sont cuites, film de Robert Vernay, avec Jeanne Sourza, Raymond Souplex, Pauline Carton et Jackie Sardou. Programmation prémonitoire.


    L’après-midi, à Mostaganem :


    

      « Il est parti de cette terre magnifique d’Algérie un mouvement exemplaire de rénovation et de fraternité. Il s’est élevé de cette terre éprouvée et meurtrie un souffle admirable qui, par-dessus la mer, est venu passer sur la France entière pour lui rappeler quelle était sa vocation ici et ailleurs.


      C’est grâce à cela que la France a renoncé à un système qui ne convenait ni à sa vocation, ni à son devoir, ni à sa grandeur. C’est à cause de cela, c’est d’abord à cause de vous qu’elle m’a mandaté pour renouveler ses institutions et pour l’entraîner, corps et âme, non plus vers les abîmes où elle courait, mais vers les sommets du monde […].


      Il n’y a plus ici, je le proclame en son nom et je vous en donne ma parole, que des Français à part entière, des compatriotes, des concitoyens, des frères qui marchent désormais dans la vie en se tenant par la main […].


      À ceux, en particulier, qui, par désespoir, ont cru devoir ouvrir le combat, je demande de revenir parmi les leurs, de prendre part librement, comme les autres, à l’expression de tous ceux qui sont ici. Je leur garantis qu’ils peuvent le faire sans risque, honorablement.


      Mostaganem, merci ! Merci du fond du cœur, c’est-à-dire du cœur d’un homme qui sait qu’il porte une des plus lourdes responsabilités de l’Histoire. Merci, merci, d’avoir témoigné pour moi, en même temps que pour la France. Vive Mostaganem ! Vive l’Algérie ! Vive la République ! Vive la France ! »


    


    Tel un écho, retentit le slogan : « Al-gé-rie-fran-çaise ! Al-gé-rie-fran-çaise ! » Le général de Gaulle reprend le micro : « Vive l’Algérie française ! »


    Ce 6 juin, ordre du jour adressé « aux Forces terrestres, navales et aériennes d’Algérie » :


    

      « Officiers, sous-officiers, officiers mariniers, soldats, marins, aviateurs,


      Pendant les trois magnifiques journées que j’ai passées en Algérie, je vous ai vus sous les armes et je sais l’œuvre que, sous les ordres de vos chefs, vous accomplissez avec un courage et une discipline exemplaires, pour garder l’Algérie à la France et pour la garder française.


      La confiance que la population manifeste à l’Armée, et dont j’ai eu tant de preuves, me donne la certitude que vos efforts au sein du pays seront récompensés par un grand succès national.


      La France ici va gagner sa partie, celle de la paix, de l’unité et de la fraternité. »


    


    Ce même 6 juin, le général de Gaulle dicte une lettre destinée au général Salan. Il le nomme délégué général du gouvernement et commandant en chef des forces en Algérie :


    

      « Il vous appartient de maintenir, et, éventuellement, de rétablir l’exercice de l’autorité régulière. Tous ceux des membres du personnel administratif que vous ne jugerez pas à propos d’employer dans les circonstances présentes seront remis par vous sans délais à la disposition de leurs départements ministériels respectifs. Par contre, vous m’adresserez toutes demandes nécessaires pour le recomplètement des cadres administratifs.


      Les Comités qui se sont spontanément constitués dans les circonstances récentes ne sauraient évidemment empiéter en aucun cas sur les attributions des autorités régulières. Par contre, ils peuvent s’employer sous votre contrôle à une œuvre d’unité de l’opinion publique et tout particulièrement aux contacts à établir entre les différentes communautés algériennes5. »


    


    Le 7 juin, à La Sénia, l’aéroport oranais, au pied de la Caravelle qui doit s’envoler pour Paris, le général de Gaulle serre, « tout ému », la main du général Jouhaud : « Jouhaud, on ne va pas partir d’ici tout de même ? » Réponse : « Mais il n’en a jamais été question6. »


    Des discours annonciateurs d’une nouvelle ère. Apparemment. Oubliés les cauchemars qui duraient depuis des années.


    *


    Oubliées les émeutes de Sétif et de Petite Kabylie, en mai 1945, les vociférations « N’katlou ennessera ! » (« Mort aux Européens ! »), « Djihad ! Djihad ! », « Tuons les infidèles ! Tuons les chrétiens ! Tuons les juifs ! », les femmes violées, éventrées, les hommes émasculés, les enfants égorgés, les fermes, les maisons forestières incendiées, à Kherrata, Amouchas, Chevreul, Périgot-Ville, El Ouricia et Sillègue, ainsi que la répression brutale ordonnée par le général de Gaulle, alors chef du gouvernement provisoire. Bilan de quatorze jours de folie meurtrière : 102 morts et 110 blessés parmi les Européens. Chez les Arabes, entre 1 165 morts, chiffre des autorités françaises, et 45 000, chiffre de la propagande algérienne.


    Le Parti communiste français, qui participe alors au gouvernement provisoire, exige que soient prises « toutes les mesures nécessaires pour réprimer les agissements d’une minorité d’agitateurs ». Le 11 mai, Étienne Fajon, porte-parole du groupe communiste, s’exclame, à la tribune de l’Assemblée nationale : « Les tueries de Guelma et de Sétif sont la manifestation d’un complot fasciste qui a trouvé des agents dans les milieux nationalistes. » Le lendemain, le bureau politique du PCF publie un communiqué : « Il faut tout de suite châtier impitoyablement et rapidement les organisateurs de la révolte et les hommes de main qui ont dirigé l’émeute. » Le texte inspire un tract, distribué en Algérie, dans lequel le PCF demande de « passer par les armes les instigateurs de la révolte et les hommes de main qui ont dirigé l’émeute. Il ne s’agit pas de vengeance, ni de représailles. Il s’agit de mesures de justice. Il s’agit de mesures de sécurité pour le pays ».


    Oubliée la Toussaint Rouge, dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre 1954. Trois bombes à Alger, des lignes téléphoniques coupées et des entrepôts de liège incendiés à Tizi Ouzou, la préfecture, la caserne et des dépôts d’armes mitraillés à Batna, la gendarmerie de Tigzirt attaquée, ainsi que les casernes de Boufarik, de Khenchela et de Biskra… Sept morts. Et, à l’aube, un barrage sur la RN31, étroite et sinueuse, qui relie Biskra à Arris, dans les gorges de Tighanimine. Une dizaine d’individus armés. L’un d’eux monte dans un vieil autobus Berliet GLC, qui a pilé net. « Nous sommes l’armée de libération nationale ! Que personne ne bouge ! » Puis, il ordonne à trois voyageurs de descendre : un notable musulman en gandoura, le caïd du douar M’chounèche, Hadj Sadok, ancien capitaine de l’armée française, et un jeune couple, Guy et Jeannine Monnerot, vingt-trois et vingt et un ans, des instituteurs limougeauds, en Algérie depuis moins d’un mois. Ils ont été affectés à Tifelfel, une mechta isolée entre Arris et Batna. Rafale de mitraillette. Seule Jeannine Monnerot, grièvement blessée à la hanche, va survivre. Dans la journée, au Caire, La Voix des Arabes, radio d’État égyptienne créée l’année précédente par Gamal Abdel Nasser, diffuse un communiqué triomphant : « La lutte grandiose pour la liberté, l’arabisme et l’islam a commencé en Algérie », tandis qu’une proclamation du FLN revendique « l’indépendance nationale par la restauration d’un État algérien souverain démocratique et social dans le cadre des principes islamiques ». Avec la promesse de respecter « toutes les libertés fondamentales sans distinction de races et de confessions7 ».


    Oubliées, les hordes encadrées par le FLN qui, en août 1955, armées de couteaux, de haches, de faux, de serpes, de pioches, de pelles, de gourdins et de carabines, ont déferlé sur une trentaine de villes et de villages du Constantinois. À Constantine, des grenades explosent, Abbas Allouah, neveu de Ferhat Abbas, hostile au FLN, est exécuté dans sa pharmacie. À Aïn-Abid, les émeutiers s’acharnent à coups de pelles et de pioches sur le conducteur d’une voiture et ses trois passagers. Dans une maison, ils anéantissent une famille entière : le père qu’ils amputent à la hache des bras et des jambes, sa femme qu’ils éventrent, un bébé de quatre jours, un enfant de dix ans et une grand-mère de soixante-treize ans. À 3 kilomètres de Philippeville, à El Halia, où est exploitée une mine de pyrite, ils reçoivent le renfort de mineurs arabes qui les guident vers les maisons de pieds-noirs. Dans l’une, ils tuent le mari, la femme, leurs deux filles, dont l’une est paralysée, et un bébé, qu’ils éclatent contre un mur. Dans une autre, ils s’en prennent à une mère, son garçonnet dans les bras. À la cantine de la mine, ils martyrisent à mort un ouvrier avec des piques de fourchettes8.


    Oubliée l’année 1956, marquée par un emballement du terrorisme. Un fermier européen empalé et rôti vivant, près de Lavigerie ; un ancien combattant arabe ligoté à un poteau, la chair arrachée avec des tenailles, près de Miliana ; deux familles égorgées, près de Palestro ; trois adolescents d’Aïn Beida, Jean-Paul Morio, quinze ans, Jean Almeras, quatorze ans, et Gilbert Bouquet, quinze ans, enlevés alors qu’ils se baladaient à vélo, égorgés et jetés au fond d’un puits ; six goumiers égorgés, près de Saint-Pierre-et-Paul9…


    Oubliée la sauvagerie de Sakamody, le 25 février 1956. Dans la matinée, au col des Deux-Bassins, des individus, affublés d’uniformes militaires volés, dressent un barrage. Ils arrêtent un car de la SATAC (Société algérienne des transports automobiles en commun), une Simca Aronde, une Peugeot 403 et un camion. Les passagers du car sont arabes, ils les relâchent. Sauf un : il est sous-officier de l’armée française. Ils l’abattent. Dans la Simca Aronde : une famille de quatre touristes bretons et un de leurs amis parisiens. Avant d’égorger le mari ainsi que son ami parisien, les fellaghas violent sous ses yeux sa femme, sa belle-mère et sa fillette de sept ans, puis leur tranchent le cou. Également égorgés, les occupant de la Peugeot 403 : un architecte d’Alger et son assistant arabe. Dans le camion, un petit patron pied-noir et ses quatre ouvriers arabes. Ces derniers supplient : « C’est un bon patron ! C’est un bon patron ! Épargnez-le ! » Une balle dans la tête : « Voilà pour les bons patrons10 ! »


    Le 22 janvier, Albert Camus avait organisé une réunion dans la grande salle du Cercle du Progrès, au deuxième étage d’un immeuble Second Empire situé en bas de la Casbah, place du Gouvernement, en face de la Grande Mosquée. « En dehors de toute politique », il avait lancé un appel à la « trêve civile ». Sa priorité : épargner les femmes, les enfants, les vieillards…


    

      « De quoi s’agit-il ? D’obtenir que le mouvement arabe et les autorités françaises, sans avoir à entrer en contact, ni à s’engager à rien d’autre, déclarent, simultanément, que, pendant toute la durée des troubles, la population civile sera, en toute occasion, respectée et protégée. Pourquoi cette mesure ? La première raison, sur laquelle je n’insisterai pas beaucoup, est, je l’ai dit, de simple humanité. Quelles que soient les origines anciennes et profondes de la tragédie algérienne, un fait demeure : aucune cause ne justifie la mort de l’innocent11… »


    


    Oubliée l’embuscade, le 18 mai 1956, dans les gorges de Palestro, qui relient la plaine de la Mitidja au flanc méridional du Djurdjura. Une section d’appelés et de rappelés du contingent, appartenant au 9e régiment d’infanterie coloniale (RIC), 2e bataillon, 6e compagnie, part, à 7 h 30, de son lieu de stationnement pour une mission de reconnaissance. N’étant pas de retour à l’heure prévue, midi, des goumiers et des éléments du 9e RIC entreprennent des recherches.


    Commandée par l’aspirant Hervé Artur, un sursitaire qui préparait une agrégation de philosophie, la section a été anéantie. Le lendemain, sont découverts 17 corps dévêtus, mutilés, égorgés, yeux crevés, écorchés. Deux autres cadavres sont retrouvés les jours suivants ainsi qu’un rescapé, blessé, dans une grotte. Deux disparus, le caporal-chef Louis Aurousseau, vingt-quatre ans, et le soldat de deuxième classe Raymond Serreau, vingt et un ans.


    On suspectera les fusils automatiques utilisés par les fellaghas de provenir d’un camion transportant armes et munitions détourné, le 4 avril, par un aspirant pied-noir déserteur, membre du Parti communiste algérien (PCA), Henri Maillot, vingt-huit ans.


    Dans son édition du 20 mai, L’Écho d’Alger va annoncer, en Une, ce « tragique guet-apens ». À côté, une autre information : « Dans la banlieue de Philippeville, dix-sept musulmans, dont six femmes et sept enfants, assassinés par les rebelles. »


    La mère de Louis Aurousseau, qui habite Maurecourt, en Seine-et-Oise, recevra du Front de libération nationale une lettre manuscrite, datée du 21 mai, lui annonçant, avec cynisme, la mort de son fils :


    

      « Madame,


      Votre fils est tué. C’est pénible. Il est tombé dans une embuscade à Beni Amram (Alger) […]. Une section composée de jeunes. C’est pénible. La guerre surtout quand elle est sale, sanglante, douteuse, comme celle d’Algérie. Pénible quand on sait qu’un époux ou un fils est tombé pour une cause injuste, pour une poignée de requins. Madame, joignez votre voix, votre effort, votre indignation à celle des autres épouses et mères. Dites et fort ce que vous pensez d’une guerre colonialiste. »


    


    En guise de signature, un cachet rond, dessiné à la main, et représentant un croissant surmonté d’une étoile à six branches.


    Le mois suivant, le FLN diffusera un tract dactylographié, en caractères majuscules et intitulé « Zabana et Ferradj seront vengés ». Ahmed Zabana avait attaqué, le 4 novembre 1954, avec trois autres hommes, une maison de gardes forestiers à l’est d’Oran, et avait tué le responsable d’une balle dans la tête. Abdelkader Ferradj Ben Moussa avait participé, le 25 février 1956, à l’embuscade de Sakamody.


    Le texte du tract sous-entend que les deux Français sont encore en vie :


    

      « La main criminelle de la France vient de frapper un nouveau coup. Les frères Zabana et Ferradj détenus à la prison civile de Barberousse ont été guillotinés au petit matin du 19 juin 1956.


      Après les massacres collectifs de nos populations civiles par l’aviation et l’artillerie françaises, après les exécutions sommaires de milliers de nos fellahs, voici que l’on s’acharne lâchement sur nos prisonniers. D’autant que les soldats de l’Armée de libération nationale traitent humainement les militaires français tombés entre leurs mains.


      Puisque les Français ne comprennent que le langage de la force, l’ALN va changer de méthode. Nous répondrons au crime par le crime et à la violence par la violence. Le sang de Zabana et de Ferradj, de tous les Algériens morts pour l’Algérie sera vengé.


      D’ores et déjà, les soldats Aurousseau et Serreau faits prisonniers à la suite de l’embuscade de Beni-Amrane et que nous nous apprêtions à libérer seront exécutés. Les civils français seront attaqués par nos groupes armés dans les villes et dans les campagnes. Pour un prisonnier algérien guillotiné, l’ALN exécutera 100 civils français… »


    


    Oublié ce dimanche maudit du 30 septembre 1956, à Alger. Dernier jour des vacances scolaires. Rue Michelet, deux clientes arabes élégamment vêtues à l’européenne s’éloignent de La Cafétéria, un bar d’étudiants en face des facultés. Déflagration. Samia Lakhdari, robe bleu ciel, accompagnée de sa mère, a laissé une bombe, de la taille de deux kilos de sucre, derrière elles. Vingt minutes plus tard, une autre jeune fille, Zohra Drif, pantalon et pull moulant, paye sa consommation et sort du Milk Bar, une adresse de la rue d’Isly, à l’angle de la place Bugeaud, réputée pour ses glaces aux fruits confits recouverts de Chantilly. Sous sa table : un sac. La salle est bondée. Des familles revenant de la plage. Le carnage.


    Un troisième engin, apporté par une troisième jeune fille, Djamila Bouhired, robe légère en tissu imprimé, dans le hall de l’agence Air France, au rez-de-chaussée de l’immeuble Maurétania, au carrefour de l’Agha, n’a pas fonctionné. Des décombres de La Cafétéria et du Milk Bar, les secours dégagent trois morts, cinquante-neuf blessés, dont certains très grièvement, leur état nécessitant des amputations.


    Nicole Guiraud a perdu un bras. Elle avait six ans. Elle rentrait d’une promenade avec son père, boulevard du Front-de-mer, quand il lui a proposé une glace au Milk Bar. Aucune table n’étant libre, ils se sont approchés du comptoir, où Raymond Guiraud a commandé un cornet que Nicole dégusterait en marchant. Il s’apprêtait à régler la note à la caisse… Nicole confiera : « Les objets fracassés volaient de tous les côtés. Le souffle fut si puissant qu’il me projeta hors de la salle […]. Des gens me piétinaient sans me voir. J’essayais de me relever, appelant “Papa ! Papa !” Je ne savais pas où il était. Le nuage opaque de fumée et de poussière jaunâtre ne me permettait de discerner que des ombres et la détonation m’avait rendue presque sourde. Les cris couvraient ma voix. J’ai remarqué que ma robe, en tissu écossais, était imbibée de sang. Enfin, mon père ! Il me souleva dans ses bras. Touché à la jambe, il tenait difficilement debout. Un soldat du contingent se précipita et, utilisant sa cravate, noua un garrot autour de mon bras gauche. » Sur le trajet de l’hôpital Mustapha, Nicole sombre dans un demi-coma. « Je jouais avec les doigts de ma main inerte comme avec ceux d’une poupée. Je ne souffrais pas. Sous le choc, j’étais trop sonnée pour la douleur. Mais je sentais que j’allais mourir, victime d’une de ces bombes dont parlaient les adultes12. »


    Oublié l’assassinat, le 28 décembre 1956, d’Amédée Froger, maire de Boufarik, dans la plaine de la Mitidja, entre Alger et Blida. Trois balles de 7.65, près de son domicile algérois. Son tueur, membre du FLN, Ali Amar, alias « Ali la Pointe », sera tué, dans la soirée de 8 octobre 1957, par des parachutistes du 1er REP venus l’arrêter. Il se terrait dans une cache du 5, rue des Abdérames, en haut de la Casbah.


    Le 5 mai 1930, dans le cadre des commémorations du centenaire du débarquement français à Sidi-Ferruch13, Amédée Froger avait dévoilé, à l’intersection des routes de Blida et de Koléa, un gigantesque monument, de 45 mètres de long et 9 de haut, « à la gloire de la colonisation française ». Dans son discours, il avait évoqué les prémices de la bourgade : « Alentour, c’était le marécage avec sa vase épaisse et ses eaux dormantes… C’était la solitude morne et impressionnante, c’était la brousse qui cachait le pillard, c’était la fièvre, c’était la nuit, c’était la mort. Au milieu de ce chaos, les Français vinrent construire le camp d’Erlon. » Et l’édile de saluer le courage de ces pionniers : « Dès lors, partout, du Levant au couchant, du nord au sud, la lutte fut entreprise, âpre et sévère. Pendant vingt ans, sans relâche, il fallut assainir, cultiver et construire. La mort devant tant d’audace réclamait sans cesse son tribut. Les régiments étaient décimés, les colons disparaissaient, mais de nouveaux arrivants venaient à chaque moment prendre la pioche de ceux qui tombaient. »


    Dans Le Premier Homme14, Albert Camus rendra hommage à ces « braves gens », « qui vivaient et avaient vécu sur cette terre sans laisser de trace sinon sur les dalles usées et verdies des petits cimetières de la colonisation » :


    

      « Des foules entières étaient venues ici depuis plus d’un siècle, avaient labouré, creusé des sillons, de plus en plus profonds en certains endroits, en certains autres de plus en plus tremblés jusqu’à ce qu’une terre légère les recouvre et la région retournait alors aux végétations sauvages, et ils avaient procréé puis disparu. Et ainsi de leurs fils. Et les fils et les petits-fils de ceux-ci s’étaient trouvés sur cette terre comme lui-même s’y était trouvé, sans passé, sans morale, sans leçon, sans religion mais heureux de l’être et de l’être dans la lumière, angoissés devant la nuit et la mort. Toutes ces générations, tous ces hommes venus de tant de pays différents, sous ce ciel admirable où montait déjà l’annonce du crépuscule, avaient disparu sans laisser de traces, refermés sur eux-mêmes. »


    


    Oubliée cette autre année de barbarie : 1957. À Alger.


    3 janvier, à 18 h 30, une bombe dans un trolleybus reliant Hydra à la Grande Poste. Deux morts.


    24 janvier, rue Michelet. L’Otomatic, un autre bar du quartier des facultés, où les étudiants refont le monde. Après avoir commandé des jus de fruits, Danièle Minne, militante communiste, duffle-coat gris clair, et Zahia Kerfallah, emmitouflée dans un manteau sur lequel tombent ses cheveux teints en blond, se dirigent vers les toilettes pour dames. Danielle Minne grimpe sur la cuvette des WC et pose sur le réservoir de la chasse d’eau une petite boîte, pas plus grande qu’un paquet de cigarettes. Zahia Kerfallah, dont c’est la première « mission », fait le guet en se recoiffant dans la glace d’un lavabo. Elles ressortent tranquillement. À 17 h 25, le chaos. À 17 h 26, sur le trottoir d’en face, à La Cafétéria, déjà cible d’un attentat le 30 septembre, une autre petite boîte explose. Elle a été glissée sous une des banquettes en molesquine par une troisième jeune fille, Zoubida Fadila. Une quatrième, Djamila Bouazza, longs cheveux noirs et grands yeux marron, a discrètement « oublié » l’engin miniaturisé qui lui a été confié sous un guéridon du Coq Hardi, à l’angle de la rue Charles-Péguy et de la rue Monge. À 17 h 28, la brasserie et sa terrasse ornée de plantes vertes ne sont plus que cris de douleur. En trois minutes : cinq morts et trente-deux blessés.


    10 février. Au stade d’El Biar, un match de foot oppose le SCUEB (Sporting-Club Union d’El Biar) au RUA (Racing universitaire d’Alger). Au stade du Ruisseau, autre rencontre entre le Gallia d’Alger et le Stade Guyotvillois. Deux machines infernales dans les tribunes. Onze morts, dont trois enfants, et cinquante blessés.


    3 juin, 18 heures 30, à la sortie des bureaux. Trois bombes dans des lampadaires, à proximité d’arrêts de bus, près de la Grande Poste, de la gare de l’Agha et rue Hoche. Dix morts, dont trois enfants, et quatre-vingt-douze blessés. Trente-trois amputations.


    9 juin, dimanche de Pentecôte. Dancing du Casino, sur la Corniche, à une dizaine de kilomètres à l’ouest d’Alger, près de Pointe-Pescade. La décoration est sobre : murs bleu foncé piquetés d’étoiles et baies vitrées ouvrant sur la mer. Sur la piste, des couples qui tentent d’oublier la guerre. Vers 19 heures, tout bascule. Un jeune plongeur arabe a dissimulé une bombe de 2 kilos sous la scène, où se produit un groupe de jazz dirigé par Lucien Serror, dit « Lucky Starway ». Éventré, il meurt sur le coup. Sa chanteuse a les pieds arrachés, le danseur, Paul Pérez, les jambes sectionnées. La piste est ravagée. Huit morts, quatre-vingt-un blessés, dont dix seront amputés.


    Oubliée la tragédie de Melouza, le 28 mai 1957. 350 hommes du FLN s’emparent de ce douar des plateaux, à la lisière du Constantinois et de la Kabylie. À la hache, à la pioche et au couteau, ils massacrent plus de 300 villageois qui soutiendraient le MNA (Mouvement national algérien) se réclamant de Messali Hadj15, rival du FLN.


    Un tract du MNA16 va dénoncer ce « crime cynique » commis par « des fauves assassins du FLN » :


    

      « Peuple algérien ! Ne te méprends pas, ces hypocrites qui prétendent lutter pour toi ne sont en fait que des voleurs et des meurtriers sanglants, depuis le début de notre révolution, ils n’ont fait que piller et perpétrer partout dans notre pays des crimes qui pour être moins connus n’en sont pas moins aussi abominables que ce dernier forfait. »


    


    Suivent des exemples : un homme de M’sila a eu la langue tranchée. Un autre, de Béni Yalla, a été énucléé et les bras coupés. À un troisième, ses bourreaux ont défoncé la tête avec un coin de fer chauffé à blanc…


    Odieux jusque dans le mensonge, FLN attribue la responsabilité de cet Oradour-sur-Glane algérien à l’armée française :


    

      « Un drame affreux vient d’ensanglanter la terre algérienne déjà si éprouvée par les crimes sans nom d’un colonialisme aux abois. Toute la population mâle du douar de Melouza a été sauvagement assassinée. Si ce carnage s’inscrit normalement dans la longue liste des crimes collectifs organisés avec préméditation et exécutés froidement par l’armée française dite de “pacification”, il dépasse de beaucoup tout ce que tout esprit saint peut imaginer… »


    


    *


    Le sang, les hurlements de douleurs, les larmes… Du passé. En juin 1958, les paroles du général de Gaulle semblent guérir toutes les plaies. L’année précédente, en neuf mois, les 10 000 parachutistes du général Massu, à qui le président du Conseil, Guy Mollet, avait confié, le 7 janvier, les pleins pouvoirs civils et militaires, ont démantelé les filières terroristes du FLN à Alger, au prix de méthodes, arrestations massives, tortures, généralisation des fouilles et des perquisitions, qui ont soulevé des protestations. La ville est pacifiée, militairement dans les rues et, politiquement dans les cœurs. Aucune tentative d’attentat lors des grands rassemblements sur le Forum en mai et juin 1958.


    Quatre ans plus tard…


  


  

    

      1. Né à Nantes le 18 février 1912, Alain Le Moyne de Sérigny, dit Alain de Sérigny, est arrivé dès son plus jeune âge en Alger, où son père, directeur à la Compagnie transatlantique, avait été nommé. Plus tard, il dira : « J’aime cette terre comme la mienne. Et aussi cette population, qui mérite l’Oscar du patriotisme et à qui on inflige un martyre incessant. »


    


    

    

      2. Le pavois, sur lequel reposait un homme, européen ou arabe, était porté par deux cavaliers, un Européen et un Arabe, tandis qu’au dos, deux femmes, symbolisant les deux communautés, s’appuyaient l’une contre l’autre, pleurant leurs fils morts pour la France. En 1978, à l’occasion d’une rencontre de pays africains à Alger, le gouvernement algérien fera recouvrir Le Grand Pavois d’un coffrage de ciment.


    


    

    

      3. Fait prisonnier par les Allemands en 1940, le père du Chant des Africains, le capitaine Félix Boyer, fils d’un chef d’orchestre du Casino de la Jetée, à Nice, avait été libéré en 1941 en tant qu’ancien combattant de 1914-1918. Ayant regagné Alger, il fut chargé d’organiser la musique militaire des troupes d’Afrique du Nord. Reprenant les paroles d’une marche de 1915 de la Division marocaine, Les Marocains, il créa, en 1943, Les Africains, chant de guerre de l’armée d’Afrique qu’il dédia au général Joseph Goislard de Monsabert, futur Compagnon de la Libération. Pendant la guerre d’Algérie, pieds-noirs et partisans de l’Algérie française en firent leur hymne. Après 1962, le considérant comme « séditieux », le général de Gaulle bannit Le Chant des Africains des musiques et fanfares militaires françaises. En janvier 1967, il refusa même qu’il fût joué aux obsèques du maréchal Alphonse Juin, pied-noir, héros de la campagne d’Italie en 1944. Il fallut attendre août 1969, le général de Gaulle ayant démissionné le soir même de sa défaite au référendum du 27 avril, pour que l’interdiction fût levée par Henri Duvillard, ministre des Anciens combattants et Victimes de guerres.


    


    

    

      4. José Castano, Les Larmes de la passion, Société héraultaise d’édition, 1982.


    


    

    

      5. Six mois plus tard, le 12 décembre, le général de Gaulle éloignera d’Algérie le général Salan vers un poste honorifique à Paris : inspecteur général de la Défense.


    


    

    

      6. Edmond Jouhaud, Ô mon pays perdu, Fayard, 1969.


    


    

    

      7. En 1963, la promesse tombera dans une oubliette. L’article 4 de la Constitution de l’État algérien stipulera : « L’islam est la religion de l’État. » Et l’article 23 : « Le Front de libération nationale est le parti unique d’avant-garde en Algérie. » Le 28 février 2006, le président Abdelaziz Bouteflika signera une ordonnance réglementant « les conditions et les règles d’exercice des cultes autres que musulmans ». Dans son article 11, celle-ci précisera : « Sans préjudice des peines plus graves, est puni d’un emprisonnement de deux à cinq ans et d’une amende de 500 000 DA à 1 000 000 DA quiconque : 1° incite, contraint ou utilise des moyens de séduction tendant à convertir un musulman à une autre religion, ou en utilisant à cette fin des établissements d’enseignement, d’éducation, de santé, à caractère social ou culturel, ou institutions de formation, ou tout autre établissement, ou tout moyen financier. 2° fabrique, entrepose, ou distribue des documents imprimés ou métrages audiovisuels ou par tout autre support ou moyen qui visent à ébranler la foi d’un musulman. » Aussitôt, une vingtaine d’étudiants africains, participant à une rencontre biblique à Tizi Ouzou, seront expulsés, de même qu’en novembre 2007, de jeunes Brésiliens, invités par l’archevêque d’Alger, Mgr Henri Tessier. En décembre, un directeur d’école et un instituteur algériens seront radiés de l’Éducation nationale pour « prosélytisme ». Le 27 janvier 2008, trois protestants seront traduits en justice pour avoir « proféré des injures contre la religion et la personne du prophète ». Le 30, ce sera un prêtre catholique d’Oran. Son crime : avoir prié, le lendemain de Noël, avec un groupe d’immigrés camerounais catholiques. Le 29 mars 2008, les gendarmes arrêteront, dans le bus d’Oran, une jeune chrétienne de Tiaret, Habiba Kouider, trente-sept ans, éducatrice dans une crèche. Dans son sac : des Bibles et des Évangiles. Accusée de « pratique d’un culte non musulman sans autorisation ». Le procureur lui proposera un marché : « Tu réintègres l’islam, et je classe le dossier ; si tu persistes dans le péché, tu subiras les foudres de la justice ! » Le 12 août 2010, en Kabylie, deux ouvriers, Hocine Hocini, quarante-quatre ans, et Salem Fellak, trente-quatre ans, seront inculpés pour « atteinte et offense aux préceptes de l’islam ». La police les a surpris, sur un chantier, « en flagrant délit de consommation de denrées alimentaires ». Ils rompaient d’un casse-croûte le jeûne du ramadan. Au tribunal, Hocine Hocini objectera qu’il n’est pas musulman, mais chrétien. Le procureur lui conseillera de « quitter ce pays qui est une terre d’islam ».


    


    

    

      8. Dès qu’il est informé de l’ampleur des massacres (171 victimes), Jacques Soustelle, alors gouverneur général d’Algérie, se rend sur les lieux. Quelques mois plus tard, dans Aimée et souffrante Algérie, livre publié en 1956, aux éditions Plon, il racontera ce qu’il a vu : « Alignés sur les lits, dans des appartements dévastés, les morts, égorgés et mutilés (dont une fillette de quatre jours) offraient le spectacle de leurs plaies affreuses. Le sang avait giclé partout, maculant ces humbles intérieurs, les photos pendues aux murs, les meubles provinciaux, toutes les pauvres richesses de ces colons sans fortune. À l’hôpital de Constantine, des femmes, des garçonnets, des fillettes de quelques années gémissaient dans leur fièvre et leurs cauchemars, des doigts sectionnés, la gorge à moitié tranchée… » Après son déplacement à El Halia, Jacques Soustelle, ethnologue, député gaulliste du Rhône, jusque-là partisan du dialogue, rompt tous pourparlers avec des interlocuteurs cautionnant pareille sauvagerie. Il ordonne la plus grande fermeté dans la répression. Un millier d’Arabes sont tués par l’armée et des milices de pieds-noirs formées dans la douleur.
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